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	Préface

	 

	 

	 

	Lorsque Philippe m’a confié son manuscrit, j’ai tout d’abord entamé la lecture avec mon habitude de correctrice en plaçant un petit carnet et un crayon à côté de moi, prête à relever quelques inévitables erreurs d’orthographe ou de syntaxe… Et puis tout d’un coup, touchée par des prénoms et des noms de lieux, j’ai abandonné mes rigueurs grammaticales et je me suis laissé embarquer par l’histoire de Rémy, de sa famille et de ses compagnons… En lisant ces pages, j’ai eu moi aussi 14 ans comme Rémy au début du livre, j’ai partagé les chagrins et les désespoirs du héros et j’ai gravi, comme il l’a fait lui-même en suivant les bons conseils de son entourage, sa route de jeune adulte… J’ai retrouvé dans toutes ces pages tout ce qui fait la douceur et les convictions de mon cher cousin et cela forcément m’a touchée encore davantage… Je ne suis ni coutumière, ni savante du « monde scout », je sais toutefois que les scouts ont leurs règles, leur engagement, leur foi et leur promesse… ils n’en restent pas moins des enfants ou des adultes en prise avec les difficultés du monde… ils restent faillibles, vulnérables, fragiles même, comme chacun de nous… mais loin de se morfondre sur les coups du sort, ils respectent la parole donnée et travaillent inlassablement sur leur propre fiabilité et leur constante bienveillance… La caricature voudrait les limiter à des aventuriers qui construisent des cabanes dans les bois, en maniant couteau suisse et boussole comme des experts… Le livre de Philippe nous laisse entrevoir combien la vie quotidienne de chaque scout est éclairée par la profondeur de son engagement et met en évidence cette phrase de Baden-Powell : « Le bonheur ne vient pas à ceux qui l’attendent assis. »

	 

	Babeth Coste de Geyer


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	 

	Ce qui compte, ce ne sont pas les années qu’il y a eu dans la vie.

	C’est la vie qu’il y a eu dans les années.

	Abraham Lincoln


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	Une famille

	(Année des quatorze ans)

	 

	 

	 

	Cela faisait une heure que je déambulais dans les rues de Vannes lorsque je m’assis sur un banc. Le hasard de mes pas m’avait amené sur le port. Le mois d’octobre était clément pour la météo. Le soleil se reflétant sur l’eau m’éblouissait. Je regardais les bateaux sortir du port. Les promeneurs étaient nombreux par ce beau temps. Malgré ce beau soleil et bien que ce fût le jour de mes quatorze ans, je n’avais pas le moral. Cette ville pourtant charmante ne me plaisait pas. Dans mon bahut, je n’avais pas réussi à me faire d’amis. Peut-être aurais-je pu en avoir si j’avais bien voulu faire l’effort d’être aimable, mais c’était plus fort que moi, je ne savais plus comment faire pour l’être.

	Je venais de me disputer avec mon cousin Louis. Cette chamaillerie d’adolescent m’avait donc amené sur le port. Mes yeux regardaient les bateaux, mais mon esprit était à mon passé. Oh, il n’était pas très gai ! Il y a quatre ans, nous habitions Le Mans, mon père était médecin. C’était un homme à la fois drôle et sévère, passionné par son métier. Il le faisait avec soin et toujours dans la joie. Je me souviens, il emportait même en vacances certains dossiers de patients tellement il était consciencieux. Il était perfectionniste et aimé de ses patients. Pourtant, ce n’était pas facile tous les jours, il commençait à huit heures et parfois, le soir, après une longue journée, et même parfois la nuit, il était appelé pour une urgence. Le matin, quand nous prenions notre petit déjeuner, il pouvait revenir d’une urgence fatigué, exténué, mais jamais il ne nous le montrait. Il avait toujours une petite blague à nous sortir qui nous faisait hurler de rire. Ma mère était une femme délicieuse et passionnée par le bridge et… son mari. Elle était toujours aux petits soins pour lui. Fréquemment, dans l’après-midi elle allait à son cabinet lui déposer une part d’un gâteau qu’elle avait fait spécialement pour lui. Je me souviens, mon père adorait les mille feuilles. À chaque fois, il était réjoui des visites de ma mère. Elle était aussi une mère attentionnée envers ses enfants. Ses passions : ses enfants, son mari et le bridge. C’était une bridgeuse devant l’éternel. C’était une femme douce, aimant son métier de mère. Elle n’élevait jamais la voix. Son regard si doux savait parfois nous faire comprendre qu’il ne fallait pas abuser de sa gentillesse et nous obéissions immédiatement. J’avais un grand frère. Il s’appelait Jean-Marie. Il était génial. Nous nous disputions de temps en temps mais toujours, comme mon père, il plaçait une blague qui me faisait rire. Il savait comment me prendre. Fréquemment, il m’aidait à faire mes devoirs, il était très protecteur.

	Si quelqu’un m’embêtait à l’école, il venait toujours à mon secours. C’était aussi un scout passionné quand moi je n’étais encore qu’un louveteau.

	Nous étions une famille heureuse jusqu’à ces vacances de Pâques 2000. Ils étaient invités, tous les 3 à un mariage. Ils m’avaient laissé chez un de mes amis. Je vois encore la Citroën C5 partir mais malheureusement, je ne l’ai jamais vue revenir. Ils avaient eu le malheur de croiser la voiture des jeunes trop alcoolisés. Mes parents et mon frère furent tous les trois tués dans cet accident, me laissant seul l’année de mes dix ans. Je ne me souviens plus trop bien de ce qui se passa dans cette période. Je sais simplement que j’étais orphelin !

	Je fus recueilli par le frère de ma mère qui était également mon parrain. Il s’était occupé de tout. C’est tout ce dont je me souviens de ce moment de ma vie.

	Avec son épouse, ils me firent une place immédiatement. Pour eux, je devenais leur quatrième enfant. J’avais une cousine, Alix, jumelle de mon frère et deux cousins, Louis, avait cinq mois de plus que moi et Yann de deux ans mon cadet. Malgré leur accueil, leur gentillesse, je n’arrivais pas à me remettre de ce passage de ma vie. Mes cousins étaient très gentils avec moi. Ma cousine était toujours aux petits soins pour moi et Yann me prenait pour son grand frère ce que Louis n’arrivait pas toujours à accepter. Il nous arrivait, à Louis et moi, de nous disputer assez fortement. Oncle Antoine et tante Anne avaient parfois du mal à nous gérer tous les deux, mais jamais ils ne faisaient de différence entre Louis et moi. J’avais tout pour être heureux, mais mon cœur restait malheureux.

	Mon oncle était cadre dans une entreprise informatique. Nous habitions Rennes en Bretagne et depuis septembre, il avait repris une entreprise à Vannes dans le Morbihan. Nous habitions une maison très agréable, chacun avait sa chambre et il y avait un grand jardin où mon cousin Yann essayait de me changer les idées en faisant des parties de football, mais mon cœur n’y était pas.

	Ce jour-là, nous venions donc de fêter mes quatorze ans. Mon oncle et ma tante m’avaient offert une superbe combinaison de planche à voile. Mon cousin Louis en avait éprouvé une certaine jalousie. Il estimait souvent que ses parents étaient trop sympas avec moi et trop sévères avec lui. Mais qu’y pouvais-je, je ne demandais rien. Peut-être aussi que mon cousin Louis n’était pas non plus très facile avec ses parents. Il arrivait souvent que cela explose entre eux. À chaque fois, je pensais à ma mère qui jamais n’avait élevé la voix. Lorsque je déballai mon cadeau, Louis ouvrit de grands yeux et explosa en expliquant qu’il avait demandé un vélo pour son anniversaire et que lui, contrairement à moi, il n’avait pas eu ce qu’il souhaitait. Il rajouta : « Toi vraiment, tu as trop de chance ! » Ma bonne humeur s’estompa en un instant. Mon oncle tapa sur la table et demanda à Louis de s’excuser ce qu’il refusa. Afin de ne pas les peiner, je leur dis que cela n’était pas grave et que Louis ne pensait pas ce qu’il disait. Le repas, malgré les efforts de ma tante, fut silencieux. Après avoir desservi la table, je m’excusai, expliquant que j’étais fatigué et montai dans ma chambre où là je m’effondrais en pleurs. C’est vrai que cette combinaison me faisait extrêmement plaisir, mais j’aurais largement préféré fêter mon anniversaire avec mes parents et Jean-Marie sans avoir de cadeau !

	Au bout d’un certain temps, ma cousine Alix toqua à ma porte. Je ne répondis pas. Elle essaya, au travers de la porte de me consoler mais, rien n’y fit et, malgré sa gentillesse, je la renvoyai sèchement. Afin de me calmer, je pris mon blouson, sortis de la maison et déambulais dans les rues de Vannes. Ce qui m’avait amené sur ce banc, à regarder les bateaux.

	Alors que je ressassais le passé, je sentis une main se poser sur mon épaule.

	
	
— Salut Rémy !




	Je me retournai et vis Georges qui s’assit à mes côtés. C’était un garçon de ma classe qui avait toujours essayé de m’apprivoiser. Il avait les cheveux bruns, les yeux marron et le teint hâlé toute l’année. Il était notre délégué de classe.

	
	
— Salut, lui répondis-je. Il me regarda fixement et me fit observer que j’étais plutôt pâle. Venant de lui, tout le monde devait lui paraître pâle.


	
— Que fais-tu là tout seul ?


	
— Rien de particulier, tu vois, j’étais tranquille à admirer les bateaux et tu es arrivé.




	Je le regardai de la tête aux pieds. Il était en uniforme scout et plus encore, en uniforme Scout d’Europe.

	
	
— Tu viens, je t’offre un verre.




	J’acceptais et le suivi un peu ronchon, malgré sa gentillesse. On rentra dans un pub qui était sur le port. Malgré le soleil, la température était bien une température d’octobre et, même si quelques personnes étaient en terrasse, on rentra à l’intérieur. Il me demanda ce que je voulais prendre.

	
	
— Un diabolo menthe, s’il te plaît.




	Il s’adressa à un serveur qui revint avec mon diabolo et un cocktail de fruits pour lui. Il resta silencieux quelques instants ce qui m’arrangea, car je n’avais pas grand-chose à lui dire. Il tourna son verre sur la table, le fixa puis, en levant les yeux, me dit :

	
	
— Alors, tu t’adaptes bien à notre ville, tu es arrivé cette année à Vannes ?


	
— Oui en effet, lui répondis-je, mais quant à dire que je m’adapte à cette ville…


	
— En effet, c’est vrai ! J’ai observé que tu n’avais pas beaucoup d’amis mais…




	Je le coupai !

	
	
— Je ne savais pas que tu étais scout d’Europe ?


	
— Tu sais, dit-il, tu n’es pas facile d’accès, tu es même plutôt distant alors comment veux-tu savoir ce que font les autres si tu ne t’intéresses pas à eux.




	Je pris ça en pleine tête et le regardai furibard.

	
	
— Qui es-tu pour me dire ça ?


	
— Excuse-moi mais je n’ai pas l’habitude de tourner autour du pot mais ça fait quelques semaines que je t’observe et j’avoue que tu m’intrigues, tu es toujours sur la réserve. Tu es bon élève, mais tu n’es pas facile à approcher. Plusieurs fois, je t’ai adressé des signes amicaux, mais ils sont restés sans retour ! Encore hier, je t’ai passé une cartouche d’encre pour ton stylo, j’ai eu juste un discret merci. Cela dit, c’est déjà ça ! Pas un sourire, pas un regard vers moi.




	Il n’avait pas tort, j’avoue que j’étais quelqu’un d’asocial. Voulant lui prouver que je n’étais pas totalement méchant et reconnaissant ma bêtise, Je le regardai et souris. Il me le rendit et dit :

	
	
— Et voilà, je suis content, j’ai enfin un sourire de ta part.


	
— Cela fait combien de temps que tu es aux scouts, lui demandais-je.


	
— J’y suis tombé dedans étant petit, comme Obélix dans la potion magique.




	Georges réussit de nouveau à me faire sourire.

	
	
— Autrefois, quand j’habitais au Mans, j’étais louveteau et mon frère était scout.


	
— Pourquoi as-tu arrêté ? Si je ne suis pas indiscret, bien sûr !


	
— J’ai déménagé et je n’ai pas voulu reprendre.


	
— Mais ton frère a arrêté aussi ?




	Ma glotte roula deux fois dans ma gorge, je restai silencieux puis, avec hésitation, je lui répondis :

	
	
— Il est mort.




	Georges devint rouge pivoine, il me regarda puis, regardant son verre, il le tourna à nouveau sur la table. Cela devait être un tic chez lui. Puis, après un temps qui sembla long, le serveur déposa la facture. Georges régla et dit :

	
	
— Écoute, je suis désolé, je ne savais pas.


	
— En effet, tu ne pouvais pas savoir qu’il était mort dans un accident de voiture avec mes parents. Je vis chez un oncle et une tante.


	
— Écoute… Je ne sais pas quoi dire !


	
— Il n’y a rien à dire. Tu n’y peux rien, c’est la vie, c’est comme ça.




	Il resta à nouveau silencieux, tourna à nouveau son verre, le finit et me dit :

	
	
— Je comprends mieux ton attitude taciturne et sincèrement, si j’avais les moyens de revenir en arrière…


	
— Je ne te le demande pas et moi-même, j’en ai rêvé mais, je te le confirme, ce n’est pas possible, dis-je en faisant un sourire, mi-figue, mi-raisin.


	
— Bon, écoute, tu n’as jamais été tenté de revenir au scoutisme ? Franchement, tu sais, c’est génial.


	
— Je sais que c’est génial, mon frère adorait ses réunions et ses week-ends scouts. C’est gentil de me le proposer mais non.


	
— Écoute, il manque un scout dans ma patrouille et franchement, comme je te disais, cela fait longtemps que je t’observe et tu me plais vraiment, cela fait quelques semaines que j’ai envie de te le proposer, mais je ne savais pas comment t’en parler ni comment t’approcher. Alors, profitons de cette rencontre inattendue et rejoins-nous.


	
— Tu sais, dans un sens, cela me tente, mais j’ai peur que cela me rappelle de trop bons souvenirs ! Comme je te le disais, mon frère adorait le scoutisme, son uniforme était une seconde peau pour lui mais moi j’ai peur de ne pas être à sa hauteur.




	Il me regarda l’air ahuri et dit :

	
	
— Pas à sa hauteur ! Qu’est-ce que cela veut dire ? Si tu n’essaies pas, tu ne sauras jamais si, tu l’es ou, si tu ne l’es pas. Et puis arrête de vouloir être à la hauteur de ton frère, sois toi-même !




	Je le regardai tristement et dis :

	
	
— J’avoue que c’est vrai mais…


	
— Il n’y a pas de mais ! Excuse-moi si ce que je te dis va te choquer mais je pense que cette rencontre était prédestinée et que la chance m’a mis sur… ton banc.




	Et, d’un air plus sérieux :

	
	
— Tu sais, si tu continues à vivre dans le passé, tu ne t’en sortiras jamais. Désolé si je suis cru mais je suis sûr que tu ferais un bon scout. Comme je te le disais, cela fait longtemps que je t’observe et je suis persuadé que tu es scout dans l’âme !


	
— Je sais que vivre dans le passé ne me fera pas avancer. Mon oncle me le dit assez souvent. C’est quelqu’un de génial !


	
— Ça fait longtemps que…


	
— L’accident ?


	
— Oui !


	
— Presque quatre ans et pourtant, j’ai l’impression que c’était hier.




	Il resta silencieux quelques instants et dit :

	
	
— Écoute, tu réfléchis ce week-end et tu me donnes ta réponse lundi au bahut. D’accord ? Tu verras, cela occupera bien tes week-ends.




	Je réfléchis quelques instants me disant que si mes week-ends étaient mieux occupés mon moral se porterait certainement mieux. Je souris puis lui répondis :

	
	
— OK, j’y réfléchis et on en reparle lundi.




	La nuit était tombée. On avait dû discuter une bonne heure. On se quitta avec le sourire.

	 

	En rentrant à la maison, je remerciais le Bon Dieu d’avoir mis Georges sur ma route. Il m’avait rendu ma bonne humeur. Quand j’arrivai à la maison, Louis était devant la télévision, regardant un MacGyver.

	
	
— Où est la famille ?


	
— Les parents et Yann sont partis faire des courses et Alix est au cinéma avec son p’tit copain.




	Il éteignit la télé et me demanda :

	
	
— Rémy, je peux te parler ?


	
— Bien sûr !


	
— On monte dans ta chambre ?


	
— OK !




	Louis tout penaud me suivit. J’entrai dans ma chambre et m’assis à mon bureau. Louis resta debout quelques instants puis s’assit sur mon lit en s’adossant au mur. Il ramassa une bande dessinée qui était sur mon lit, l’ouvrit, tourna les pages puis les referma. Il me regarda, rouvrit le livre. J’attendis qu’il commence. Enfin, au bout de quelques instants, il regarda le sol puis, relevant les yeux vers moi, soutint mon regard.

	
	
— Tu sais Rémy… Je suis désolé… Tu sais, ce n’est pas facile pour moi.


	
— Ah bon et pour moi ! lui répondis-je agacé.


	
— Laisse-moi parler, s’il te plaît !


	
— Très bien, je t’écoute. Que veux-tu me dire ?


	
— Je ne sais pas par où commencer…




	Il m’énervait à hésiter, je voulais tout simplement qu’il s’excuse, qu’il reconnaisse que tous les torts étaient de son côté, que lui le bonheur, il connaissait.

	
	
— Vas-y, lance-toi… Tu disais que pour toi, ce n’était pas facile.




	Je vis sa glotte remonter tout doucement dans sa gorge.

	
	
— Tu sais que j’ai un foutu caractère…


	
— En effet, je le sais !


	
— Laisse-moi finir !


	
— Ben déjà, il faudrait que tu aies commencé.


	
— Comme je te disais, je n’ai pas un caractère facile, mais reconnais que toi aussi hein, ton caractère…




	Je baissai les yeux au sol, regardai quelques secondes le bout de mes chaussons qui dépassaient de mon lit et dit :

	
	
— OK, un point pour toi.


	
— Merci, Rémy, mais, s’il te plaît, arrête de me couper sinon, je ne vais pas y arriver. Je le reconnais, tout à l’heure, j’ai été stupide et le mot est faible.


	
— Tu peux le dire !


	
— Bon sang, arrête de me couper. Ferme-la et écoute ce que j’ai à dire. Tu sais, pour moi… Le collège, les cours ce n’est pas facile alors que toi, c’est fingers in the nose. Quand je ramène difficilement des notes juste dans la moyenne, toi tu arrives avec des mégas notes et j’en entends parler tout le temps. Tu es serviable et moi, je fais tout pour disparaître après les repas.


	
— Je sais, je suis parfait ! dis-je en rigolant.


	
— Enfin, ce que je veux dire, c’est que je suis con et que je te demande d’accepter mes excuses.


	
— Écoute, je ne baisserai pas mes notes pour te faire plaisir. Si je bosse, c’est pour moi, ce n’est pas pour faire plaisir à oncle Antoine et tante Anne même si je suis heureux de ramener de bonnes notes à la maison ! Enfin, je reconnais que tes parents me gâtent plus que toi. Mais bon, de ton côté, essaie aussi de les comprendre. Comme tu le disais, tu n’es pas facile tous les jours. Tâche de comprendre… Ces notes que je ramène… Tu ne crois pas que je serais heureux de les montrer à mes parents ? Mais ça, comme tu le sais, cela m’est impossible. Tu sais, malgré votre accueil, je ne suis pas chez moi ici. Le soir, ce n’est pas ma maman qui m’embrasse quand je vais me coucher. Ce n’est pas papa qui me souhaite une bonne nuit. Même s’ils sont délicieux avec moi, c’est oncle Antoine et tante Anne. Toi, ce sont tes véritables parents. Alors, la chance, réfléchis à savoir de quel côté elle se trouve.




	En disant cela, je pris le cadre qui était sur mon bureau et dans lequel se trouvaient papa, maman et Jean-Marie tout sourire. Ils avaient l’air si heureux ! Je retins mes larmes afin de ne pas pleurer devant mon cousin. Je repris :

	
	
— Tu sais, j’adorais quand mon frère m’aidait à faire mes devoirs, sa tête au-dessus de mon épaule. Il était toujours juste et n’avait jamais un mot méchant. Et, entre nous soit dit, dis-je en riant, ce n’est pas à toi que je vais demander de l’aide pour mes devoirs.


	
— Merci, bien envoyé !


	
— Tu sais, je suis tout à fait conscient que j’ai de la chance, car tes parents me traitent comme leur propre fils et moi, qu’est-ce que je fais en échange ? Rien ou presque. Pourtant, ils me mettent dans une bonne école, ils me donnent tout leur amour et moi, c’est à peine si je leur montre que j’en suis conscient. D’un autre côté, pour toi, je peux comprendre que cela soit injuste de partager cet amour avec moi. J’en suis conscient. D’autant plus que, je le reconnais à nouveau, ils me gâtent beaucoup tant du point de vue matériel qu’affectif. Mais, ils ne remplaceront jamais mes parents.




	Je pris quelques secondes, fermant les yeux, ne voulant pas reconnaître que mes paroles aient pu être blessantes. Puis, je dis :

	
	
— Quant à t’en vouloir pour midi, c’est bon, on oublie.




	Il y eut un long silence, mon cousin s’affaissât sur le lit et soupirât. Je me mis à vérifier les calculs d’un exercice de math. Louis se leva, il soutint à nouveau mon regard quelques instants et sourit.

	
	
— Merci de m’avoir écouté me dit-il. Au fait, voilà pour ton anniversaire. Il me tendit un petit paquet. Sa main tremblait. On resta un moment à se regarder puis il me dit :


	
— Allez, ouvre-le donc !




	Il y avait de l’émotion dans sa voix.

	
	
— Tu sais Rémy, il ne faut pas m’en vouloir si par moment je suis…


	
— C’est bon, lui répondis-je. Moi aussi, j’ai mes torts. On n’en parle plus.




	J’ouvris le paquet fébrilement. C’était un magnifique stylo.

	
	
— Mais tu es fou ! C’est beaucoup trop beau.


	
— Mais non, c’est pour améliorer tes notes, dit-il en riant.




	Je lui sautais en cou et l’embrassais pour le remercier.

	 

	La soirée fut très agréable, Tante Anne nous avait fait un gâteau délicieux. Après le dîner, je racontais ma rencontre avec Georges ainsi que sa proposition. Tante Anne semblait emballée et oncle Antoine me dit juste qu’il ne fallait pas que cela entrave mes études.

	
	
— Je pense que cela ne pourrait te faire que du bien. Le scoutisme est une belle école de vie. Réfléchis bien, vois le pour et le contre, auras-tu le temps de gérer tes études et le scoutisme en même temps. Personnellement, je n’y vois pas d’objection. Qu’en penses-tu ma chérie, dit-il en regardant son épouse.


	
— Moi, dit-elle en souriant, mais bien sûr que je suis pour ! Rémy travaille bien, ses notes sont plutôt bonnes et en plus, Rémy, cela te permettrait d’avoir plus d’amis.




	Elle voulait sans doute dire, d’avoir, tout simplement des amis.

	
	
— Maintenant, dirent-ils en commun, la décision t’appartient.


	
— Merci oncle Antoine, merci tante Anne, j’ai de la chance de vous avoir. Je les embrassais et montais me coucher.




	Une fois dans mon lit, je me dis que cette journée avait été tout compte fait très positive. Ma rencontre avec Georges, mon oncle et ma tante qui étaient plutôt d’accord pour le scoutisme ! Pour une fois, je reconnus que j’avais de la chance. Maintenant, la proposition de Georges m’alléchait tout en me faisant peur. En effet, je n’y connaissais rien en matière de scoutisme, même si j’avais été louveteau et que mon frère m’avait souvent raconté ses sorties et ses camps. Tout en réfléchissant, je tombais dans les bras de Morphée.

	Le lendemain, je fus réveillé par ma cousine. Je crois que cela fut la meilleure nuit depuis longtemps.

	
	
— Allez, debout espèce de gros balourd, la messe est dans une heure !


	
— Mm… Oh zut, on ne peut plus dormir maintenant


	
— Et la messe…


	
— Oh, pour une fois.


	
— Vade retro satana, espèce de parpaillot. Enfin, tu sais bien que la messe, c’est précieux !




	Elle me chatouilla les pieds qui dépassaient de ma couverture.

	
	
— Non, non pas ça… Arrête, je me lève !




	D’un bond, je fus hors de mon lit. Rapidement après ma douche, je coiffais mes cheveux blonds avec cette mèche dont j’avais été si fier autrefois. Ma mère appelait mes cheveux « son champ de blé ».

	Ce matin-là, c’était un autre Rémy qui se levait même si je savais que la vie aurait des hauts et des bas.

	Lors du repas, j’étais tellement content que je n’arrêtais pas de parler. Je proposais même à mon cousin Louis de venir avec moi voir les scouts. Louis se mit à rire et dit,

	
	
— T’es complètement fou, tu me connais bien ? Tu me vois dire euh… « Je promets d’obéir comme il faut euh… »




	Mon oncle et ma tante rirent jaune.

	
	
— Écoute, je teste et on verra pour toi après.


	
— C’est ça, me répondit Louis !


	
— Et moi, dit Yann ?




	Les yeux de Yann brillaient.

	
	
— J’ai des copains qui sont scouts.




	Le dimanche se finit tranquillement et le lundi matin nous prîmes le chemin du collège.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Les scouts

	 

	 

	 

	Le lundi matin, je demandais à Georges si sa proposition tenait toujours et lui dis :

	
	
— Tu sais, tu m’as fait cogiter tout le week-end, alors ne me dis pas que ce n’est plus bon.


	
— Il va falloir apprendre déjà une chose, un scout n’a qu’une parole et une fois qu’elle est donnée, elle est sûre et définitive.




	Sa réponse m’impressionna.

	
	
— Bien qu’inquiet, je te remercie de ta proposition mais, avant, j’aimerais essayer, juste pour voir.


	
— Inquiet ! Je ne vois pas pourquoi, mais bien sûr ! Tu pour…


	
— Messieurs, vous êtes en cours d’histoire, pas en cours de récréation.




	Georges m’avait donné rendez-vous pour le vendredi soir suivant à la chapelle du collège où les scouts célébraient la messe du premier vendredi du mois. J’étais arrivé en avance, inquiet et curieux à la fois. Dans quoi m’étais-je avancé ? Yann m’accompagnait. Contrairement à Louis, il était vraiment intéressé par les scouts. Parmi eux, je distinguais Erwan, un garçon avec qui j’avais eu quelques différends.

	
	
— Salut Rémy, que fais-tu ici ?




	Peu aimable, je lui répondis que cela ne le regardait pas

	
	
— Désolé, mais Rémy Plancaud aux scouts… Je m’interroge !


	
— Eh bien, si tu as des questions, pose-les à Georges, c’est lui qui m’a donné rendez-vous ici ce soir.


	
— Toujours aussi désagréable toi !




	Et il partit. Yann me regarda l’air surpris.

	
	
— Dis-moi, tu es en froid avec ce type ?


	
— Disons que ce ne sont pas tes oignons !


	
— Oups là, sujet délicat. Ça commence bien !




	Je regardais Yann, il était rouge de confusion et me regardait étonné et furieux.

	
	
— Désolé, petit cousin. Disons que tous les deux, nous ne sommes pas en très bons termes. Mais à qui les torts…




	Je m’étonnais de dire cela !

	Georges arriva et me salua en me tapant sur l’épaule.

	
	
— Content de te voir ce soir !


	
— Il posa un regard sur Yann et dit, qui est ce jeune garçon qui est avec toi ?


	
— Je te présente Yann, Yann de Beaumaire, nous sommes cousins et il a lui aussi envie de rentrer aux scouts.


	
— À peine arrivé et tu recrutes déjà !


	
— J’espère que tu ne m’en veux pas de l’avoir amené. Peut-être qu’il n’y a plus de place.


	
— Écoute, je vais vous présenter à Philippe, notre chef de troupe, c’est lui qui te dira cela.


	
— Tu es sûr que l’on ne te dérange pas !


	
— … Si… Bien sûr que tu me déranges et c’est pourquoi je t’ai demandé de venir ce soir…




	Il me regarda avec un grand sourire et dit :

	
	
— Arrête donc de t’excuser et d’être sur tes gardes ! On ne va pas te manger.




	Yann eut un sourire.

	
	
— Regarde, ton cousin, il est tout sourire lui.




	On s’approcha d’un grand type blond, un visage sérieux et un regard serein souligné par de petites lunettes rondes. Georges et lui se saluèrent. Je pensais à mon frère qui, tant de fois, avait fait le salut scout.

	
	
— Philippe, voici Rémy dont je t’ai parlé.


	
— Bonjour Rémy.


	
— Bonjour monsieur.




	Georges eut un sourire et expliqua à Philippe que j’étais un grand timide trop bien élevé. Yann sourit à nouveau.

	
	
— Et toi, qui es-tu ? demanda le chef de troupe.


	
— Je te présente Yann. Dis, Georges, c’est le cousin de Rémy, il aimerait bien rentrer chez nous lui aussi.




	Mon cousin qui était moins timide que moi lui répondit joyeusement :

	
	
— Bonjour Philippe. Oh oui, j’en rêvais depuis longtemps.


	
— Je vois que tu es moins timide que ton cousin.




	Et Yann sourit à nouveau. Il avait été adopté plus rapidement que moi. Je répétais, un peu honteux :

	
	
— Bonjour Philippe.


	
— Voilà qui est mieux ! dit Philippe. Je suis Philippe Ester, je suis le chef de troupe de la IIIe Vannes. Tu vas voir Rémy, les scouts, c’est une fratrie, même s’il y a une hiérarchie, le scoutisme, c’est avant tout être au service des autres, et surtout du plus petit, du plus faible. Ici, on s’appelle par nos prénoms et l’on se tutoie.




	En entrant dans l’église, Je m’assis au fond. Yann m’imita mais Georges nous demanda de le suivre, ce que l’on fit. J’avançais timidement dans l’allée centrale. Yann, lui était très heureux, il souriait. Nous étions presque devant et tous étaient en uniforme impeccable. Quant à nous, nous étions bien sûr en vêtements de ville. Certains nous regardaient avec curiosité mais jamais avec animosité. À quelques exceptions près, on nous regardait avec gentillesse.

	Lorsque la messe commença, j’eus une surprise, car le célébrant me faisait étrangement penser à l’aumônier de la troupe de mon frère. Ses tempes grisonnantes me faisaient douter. Mais, plus je le regardais, plus mon doute se transformait en certitude. Il était venu plusieurs fois à la maison du temps de mon frère.

	À la sortie de la messe, je voulus absolument le voir.

	
	
— Georges, le prêtre, tu le connais ?


	
— Pourquoi, tu veux te confesser ?


	
— Cela ne me ferait pas de mal, car cela fait longtemps que je suis passé au confessionnal, mais ce n’est pas le sujet du moment. Comment s’appelle-t-il ? Cela fait longtemps qu’il est à Vannes ? Et, c’est qui pour vous ? C’est votre aumônier ?




	Georges me fixa du regard, sourit puis dit :

	
	
— Que de questions mais, allons dans l’ordre, me dit Georges, Le Père Senoble est arrivé il y a deux ans et pour nous, c’est en effet l’aumônier de la troupe, notre conseiller religieux. Et je peux rajouter que c’est un saint homme.




	Pendant que je discutais avec Georges, Philippe s’approcha de nous et dit à Yann,

	
	
— Yann, si tu es toujours d’accord pour rentrer chez nous…


	
— Oh oui, répondit Yann avec entrain.
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